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            La porte vitrée explose. Benjamin se jette dehors. Dérape sur la terrasse.

			Ne pas tomber.

			Derrière lui les hurlements.

			Panique.

			Il ne sait plus où il est. Ni par où il est arrivé. Fuir. N’importe où. Fuir.

			Nuit. Deux réverbères dans la rue. Personne. Juste lui et ses poursuivants. À droite. Fonce. Course dans son dos. Les types se bousculent dans l’entrée du restaurant. Se gênent en voulant passer ensemble.

			« Le laissez pas filer ! »

			Encore la voix. Rauque. Excitée. Et les cris des autres.

			Trente mètres d’avance, à peine.

			Il se lance au pas de course dans la rue en pente. Au bout, il tourne à droite. Manque de s’étaler. Se rattrape de justesse.

			Il s’essouffle vite malgré sa jeunesse. Abus de substances.

			Ils sont tous dehors. Leurs semelles frappent le macadam. Combien ? Cinq ? Dix ? Impossible à dire. À peine le temps de s’apercevoir de leur présence et le monde a basculé.

			Traqué.

			Benjamin ne réfléchit plus. Il fonce droit devant. Il ne reconnaît plus le quartier. La peur le glace. Englue son cerveau. Une seule idée : leur échapper.

			Un regard en arrière. Ils gagnent du terrain. Il ne tiendra pas longtemps. Carrefour. Il tourne à droite sous le feu clignotant. Une bouche d’ombre dans le mur. Il s’y engouffre. Un parking. Il grimpe le long de la rampe qui tourne sur elle-même. Les veilleuses projettent son ombre devant lui.

			— Où il est passé ?

			Ils sont dans la rue. Le cherchent. Ne l’ont pas vu entrer.

			— Silence ! Écoutez.

			Toujours la même voix. Tonnante. Une voix de bête. Un ours.

			Le groupe de ses poursuivants se tait. Benjamin veut s’arrêter, ne plus faire de bruit. Son élan l’emporte.

			— Dans le parking !

			La meute s’y engouffre. Les cris résonnent entre les murs de béton.

			Premier niveau. Se cacher ? Ils le trouveront. Il poursuit sa montée.

			Deuxième niveau.

			— Il continue de grimper ! Il est au-dessus !

			Il fait trop de bruit, mais dans sa panique il est incapable de raisonner, de s’arrêter pour se fondre dans le silence.

			Troisième niveau. Il veut se dissimuler entre les voitures. À peine a-t-il fait un pas que tout le niveau s’illumine. Détecteur de présence.

			— Il est au troisième !

			Il repart sur la rampe.

			Hésitation parmi ceux qui le poursuivent. Le bruit de sa course le trahit une nouvelle fois.

			— Continuez ! Grimpez !

			Quatrième niveau.

			Cinquième niveau. À bout de souffle, il émerge à l’air libre. Le sommet du parking. Une vaste esplanade ceinte d’un mur d’un mètre de haut. Juste quelques voitures. Des réverbères aux quatre coins. Deux au milieu. Un ascenseur à l’extrémité. Il s’élance dans cette direction. S’il peut le prendre avant qu’ils ne le retrouvent, il redescendra pendant qu’ils le chercheront.

			La lampe au-dessus de la porte s’allume. L’ascenseur s’immobilise. Les battants d’acier coulissent. Un homme sort. Un de ses poursuivants.

			Un escalier dans l’angle à cinquante mètres. Benjamin oblique.

			Trop tard. Le reste du groupe jaillit sur l’esplanade. Un homme se précipite pour lui interdire cette issue. Il se retourne. Celui de l’ascenseur est resté pour le bloquer. Fin des espoirs de ce côté.

			Le reste du groupe se déploie. Trois hommes en arc de cercle. Un, plus costaud, un géant taillé comme un ours, une barbe de père Noël grisonnante, les suit sans courir. Plus les deux qui bloquent les issues. Six en tout.

			Aucune chance.

			— Tu croyais quand même pas t’en tirer ?

			Le gros a parlé. Les trois autres s’écartent pour lui faire une place dans leur rang.

			Benjamin jette des regards terrifiés autour de lui. Aucune issue. Il recule. Ils avancent sans hâte.

			— Allez, viens ici. Ne nous force pas à aller te chercher.

			Il pivote. Court. Ils ne se donnent même pas la peine d’accélérer. Il est coincé et ils le savent.

			— Viens là, je te dis.

			Le muret. Un regard dans le vide. Aucune chance. Cinq étages à pic. L’escalier sur sa gauche. Trente mètres. Trop loin. Il pivote. L’arc de cercle s’est fermé. Les deux autres ont rejoint leurs copains. Six maintenant, à l’acculer contre ce mur.

			— N’approchez pas !

			Un ricanement parcourt le groupe.

			Benjamin se hisse sur le mur.

			— Déconne pas !

			Il tourne la tête vers celui qui a crié. Un grand type sur la droite qui tend la main devant lui comme pour le rattraper.

			Un mouvement sur sa gauche. Un autre a profité de ce que son attention était détournée pour s’approcher.

			Benjamin fait un pas de côté sur le muret pour se mettre hors de portée.

			Son pied glisse.

			— Non !

			Quelqu’un a crié.

			Est-ce lui ? Il l’ignore. Son pied bat l’air avec frénésie, à la recherche d’un point d’appui. Ses bras moulinent. Son torse effectue des contorsions dignes d’une danseuse du ventre. Le bout de sa basket effleure le parapet et un instant il croit avoir retrouvé un point d’appui. Un instant seulement. Son pied dérape et s’enfonce dans le vide. Son tibia racle l’arête du mur. Un mal de chien. Il chute. Lance désespérément ses bras en avant pour se rattraper. Ses poursuivants se précipitent sur lui. Ses ongles s’arrachent sur le béton. Il tombe en arrière, bras et jambes écartés.

			Sa dernière vision est celle de six têtes penchées par-dessus le mur tandis qu’il descend les cinq étages. Une éternité.

			Un choc à ébranler la ville entière.

			Le noir.

		


		
			
			QUELQUES HEURES PLUS TÔT

			Le commandant Bruno Chancelier essuie ses paumes moites sur son pantalon. Bon sang ! Tout paraissait si simple quand Claude commandait !

			L’agence bancaire de l’autre côté de la place est calme pour le moment. Deux vrais clients dans la banque, plus Pascal et Guy, au cas où ça tournerait à la prise d’otages.

			Il revoit son dispo. Tout le groupe est là. Diane et Annabelle, dans la boutique de lingerie. Laurent, en tenue d’électricien, au pied d’un transformateur. Son sac par terre cache le fusil à pompe. Roland et Killian attendent, tapis dans la fourgonnette aux vitres teintées, dans l’angle opposé, fusils d’assaut chargés.

			Philippe et Bob, dans une voiture à deux rues d’ici. Prêts à jaillir pour barrer la chaussée et empêcher la fuite des braqueurs.

			Tout est pensé, calibré. Des semaines qu’ils suivent cette bande. Des semaines à les voir préparer leur coup, se procurer les armes, effectuer des repérages. Des semaines à ronger son frein, sans possibilité de les arrêter s’il n’y a pas un commencement d’exécution de leur forfait. La condamnation pour intention de nuire, ça ne vaut que pour les gilets jaunes, pas pour les gangsters.

			Ceux-là, il faut les coincer sur le fait. Et si possible après, avec le butin entre les mains.

			La radio crache.

			— Lama à Gourou. Tout est calme.

			— Gourou à tous. Pareil ici. On ne bouge pas.

			D’après l’indic, le gang devait frapper à 15 heures. Il est 15 h 10. Simple retard ? Ou bien ont-ils annulé après avoir eu vent de l’embuscade montée par la police ?

			Dans la boutique, Diane et Annabelle passent à tour de rôle derrière la vitrine pour surveiller la place. Perruques pour toutes les deux, qui dissimulent leurs oreillettes.

			Bruno essuie de nouveau ses mains. Bon sang, qu’est-ce qu’ils foutent ? Une bande du 93. Pas habituée à patienter. Plusieurs hold-up dans la banlieue. Ça les change du trafic de came. Suivis de près par la Crim, qui n’a jamais pu les coincer. Jusqu’à ce que Guitare John tombe pour possession de drogue avec intention de revente. Bon, ils avaient un peu trafiqué les chiffres. Mais le guitariste ne se voyait pas plonger pour quelques années alors que sa carrière commençait enfin à débuter. Plusieurs radios prévues, un article dans Rock & Folk en préparation… l’arrestation tombait au mauvais moment. Lui faire cracher le nom de son dealer : un jeu d’enfant. Lui expliquer ce qui lui tomberait dessus en prison s’il arrivait avec une réputation de balance (« Pense à tes mains, coco ! ») et il a dégueulé tout ce qu’il savait sur tout le quartier et bien au-delà. Dans le lot, le prochain coup de la bande du 93…

			Et aujourd’hui, tout le groupe du commandant Bruno Chancelier est là, à guetter les malfaisants.

			Putain, Claude lui manque !

		

	
		
			Dans la boutique, Diane fait mine d’examiner un soutien-gorge sans perdre l’extérieur de vue. Annabelle l’approche par-derrière, en brandissant un porte-jarretelle.

			— Tiens, regarde ce que j’ai trouvé. Je suis sûr que ça t’irait à merveille.

			— C’est ça. L’idéal pour courser les truands.

			— Je ne te le fais pas dire. Et en plus ça vaut tous les gilets : tant qu’ils matent ton cul, ils ne visent pas ton cœur !

			Annabelle a toujours le mot pour rire.

			— Repose ça, ils ne devraient pas tarder.

			Annabelle s’exécute et revient près de sa collègue.

			— Comment tu le sens ?

			Diane réalise que son angoisse n’est pas passée inaperçue.

			— Je ne sais pas. C’est plus comme avant.

			— Tu regrettes Claude ?

			— Au moins, avec lui c’était carré. Là, j’ai toujours l’impression qu’on improvise. Qu’il y a du flottement.

			L’ancienne équipe était plus soudée, plus efficace. Après la démission de Loïc et le départ de Claude, le groupe a eu du mal à se ressouder. Bruno a toujours été un excellent second, mais comme chef de groupe… Diane est plus réservée. Plusieurs fois déjà, leurs interventions ont dérapé. Trop vite préparées, trop peu étudiées. Pas de marge de manœuvre… Elle a ses doutes, mais ne peut les exprimer. On ne critique pas le chef quand votre vie dépend de ses décisions. Et s’il n’est pas tout à fait à la hauteur de la tâche, on fait avec. On pallie ses insuffisances.

			— Ça bouge, dit Annabelle.

			Un 4 × 4 BMW noir déboule sur la place. Vitres teintées. Le même que celui du gang. Pas assez cons pour utiliser leur propre voiture, ils ont pu en voler un semblable pour ne pas être déroutés par les commandes. Le voyou de base est assez primaire, faut pas le déstabiliser. Surtout quand il monte au braquo. Ou alors, ils sont assez cons pour avoir pris leur propre bagnole. Ça s’est vu.

			Diane repose le soutien-gorge.

			Sa main sous son blouson, sur la crosse du Glock.

			Annabelle se tourne vers la vendeuse qui s’apprête à ranger le vêtement et brandit sa carte.

			— Police. Allez toutes dans l’arrière-boutique. Ne sortez pas avant qu’on vous le dise.

			Regard paniqué de la jeune femme lorsqu’elle la voit sortir son arme.

			Claquement des culasses.

			Les vendeuses refluent. Diane s’approche de la porte.

			La BMW fait le tour de la place. S’arrête devant la banque. Crissement de pneus lors du freinage. Ces petits cons adorent ça.

			Les portières s’ouvrent.

			Un homme reste au volant.

			Un descend du côté gauche, Kalachnikov en mains. Cagoule noire. Juste les yeux. Scrute la place. De l’autre côté, trois hommes jaillissent. Courent vers la banque. Une rafale descend la vitre. Deuxième rafale. L’autre porte du sas.

			De longues secondes. Silence radio. Pas de nouvelles de leurs collègues à l’intérieur. Ils ont ordre de ne pas bouger, de n’intervenir qu’en cas de prise d’otages, s’ils sont en sécurité.

			Une minute.

			Deux minutes.

			Pas de nouvelles.

			Bonnes nouvelles. Cela signifie que le hold-up se déroule comme prévu : clients et personnel couchés sur le sol, on remplit les sacs.

			La voiture conduite par Philippe débouche sur la place. S’engage dans la rue de la banque à l’instant où trois silhouettes cagoulées en émergent. Se met en travers.

			— On y va ! gueule Bruno dans leurs oreillettes.

			Les filles sortent. Là-bas, du coin de l’œil, elles voient Roland et Killian jaillir de leur voiture et braquer leurs fusils. Le garde à la Kalachnikov jette des regards paniqués autour de lui. Deux détonations. Il s’effondre.

			L’un des hommes fait mine de repartir vers la banque. Prise d’otages en vue.

			— Y en a un qui revient ! gueule Diane dans son micro.

			Dans le même temps, elle braque son Glock et tire. Trois balles. La première s’encastre dans le DAB. Les deuxième et troisième secouent le gars. Il semble avoir choppé la danse de Saint-Guy. Ses bras ballottent en tous sens. Il bascule en arrière. Une nouvelle balle l’atteint dans le dos. Propulsé en avant, il s’effondre.

			La porte de la banque s’ouvre.

			Pascal bondit à l’extérieur. Suivi de Guy.

			La BMW se met à reculer. Le chauffeur a compris que c’était foutu, il tente de se sauver.

			Annabelle vise et tire dans le même mouvement. Un pneu éclate. La voiture part en zigzag. S’encastre dans un réverbère.

			Les survivants jettent leurs armes et lèvent les bras.

			Bruno sort de derrière la voiture où il était retranché et s’avance, arme braquée.

			Le chauffeur a les mains sur le volant, des gouttes de sueur sur le front. Déjà en train de répéter qu’il passait là par hasard et ne connaît pas les autres. Bonne chance, mon gars.

			Menottes. Baisse la tête et monte dans la voiture.

			Bruno se rengorge.

			— On les a bien niqués !

		

	
		
			Loïc Redon repère les deux baltringues dès leur entrée dans la supérette. Ils passent devant lui comme s’ils ne l’avaient pas vu. Il les ignore.

			Jeans taille basse, baskets sans lacets, tee-shirt d’une équipe de foot, casquette avec la visière à gauche, sans doute la dernière mode. L’an prochain, ce sera à droite.

			Dix-sept ou dix-huit ans. Des comme eux, il en voit dix par jour. Les deux jeunes gens prennent un caddie et s’enfoncent dans les allées.

			Loïc abandonne son blouson de vigile sur le dossier d’une caissière. S’engage dans une allée parallèle à celle prise par les deux gamins.

			Il gagne le bout de l’allée. Un miroir circulaire lui donne une bonne vision de ce qui se passe dans l’autre. Se croyant à l’abri de toute surveillance, les jeunes raflent quelque chose qu’ils glissent dans leur pantalon, sous les tee-shirts. Ils sont au rayon hifi/vidéo/téléphonie. Des petits objets vendus une fortune et dont ils n’ont pas vraiment besoin.

			Mouvement circulaire derrière leur chariot vide, ils se promènent quelques minutes, regardent autour d’eux sans en avoir l’air. Loïc leur laisse du champ. Revient à l’entrée du magasin et remet son blouson.

			Sans surprise, les deux jeunes reviennent sur leurs pas. Abandonnent leur chariot dans le passage en râlant qu’on ne trouve rien dans ce magasin. Loïc leur laisse franchir la ligne des caisses avant de s’interposer entre eux et la sortie.

			— Qu’est-ce qui veut l’bouffon ?

			Celui-là, s’il a dix-huit ans, c’est de ce matin.

			— Messieurs, pourriez-vous sortir ce que vous avez glissé sous vos tee-shirts ?

			— Quoi ? Mais y rigole ? Pour qui y s’prend ? Allez, dégage.

			Ils font mine de le contourner. Il les saisit chacun par un bras et les force à revenir devant lui. Quatre-vingts kilos à eux deux, maxi. Ils sont à égalité.

			— Messieurs, je vous demande de rester ici et de me montrer ce que vous avez pris.

			— Dans tes rêves !

			Loïc porte la main à son talkie-walkie pour demander que l’on appelle la police. Pas le temps d’achever son geste. Le plus grand des deux plonge la main dans sa poche revolver et en sort un cutter. La lame jaillit avec un crissement sinistre.

			Fauche l’air.

			Loïc recule avec un temps de retard. Brûlure au biceps. Pas le temps de vérifier sa blessure. Sa main se lève, bloque le bras du voyou au moment où il redescend. Moulinet. Le cutter passe entre eux. Torsion du poignet. Son adversaire hurle et lâche sa lame.

			L’autre ne demeure pas en reste. Voyant son copain en difficulté, il balance un méchant coup de pied à l’horizontale. Touché derrière le genou, Loïc s’affaisse. Coup de boule qu’il évite de justesse.

			Il abandonne le premier pour parer les coups du second.

			Déferlante de coups de poing et de pied.

			Hurlements des clients, mais personne n’intervient.

			Coup de pied à la tête. Loïc plonge en avant, sonné.

			Les deux autres veulent en profiter. S’il leur en laisse le loisir, il est fini. Il roule sur lui-même. Pivote sur le dallage comme un danseur de hip-hop sous amphétamines. Ses pieds fauchent les deux types tour à tour. Il s’écarte. Secoue la tête pour retrouver sa vision. Tout est flou.

			Les trois adversaires se relèvent en même temps. Dans la bagarre, leurs positions se sont inversées. Les deux voleurs sont maintenant plus près de la porte.

			— On s’arrache !

			Ils détalent.

			Loïc se lance derrière eux, mais le coup à la tête l’a secoué. Il heurte la porte vitrée coulissante en train de se refermer.

			Ses agresseurs sont loin. Ils se séparent sur le parking. Loïc part sur la gauche.

			Hurlement de freins. Loïc est emporté par le capot d’une voiture. Sa conductrice a pilé juste à temps. Il chute au sol. Se redresse. Le temps de contourner le véhicule, les deux voleurs ont disparu. Il revient vers le magasin. Le sang goutte au bout de sa manche, laisse une traînée écarlate derrière lui.

			Le manager arrive en courant.

			— La police est prévenue ! Mais tu saignes ! Tu es blessé ?

			Hé non, connard, je me suis gratté un bouton.

			Ils gagnent l’arrière-boutique où il ôte son blouson. Une belle estafilade. La grosse toile a atténué l’impact. Deux ou trois points de suture, à vue de nez. Ce n’est pas la première fois. Après quoi il y aura le dépôt de plainte, classée sans suite, comme d’habitude. Pour s’être trouvé de l’autre côté du mur, il sait que le travail de la police n’est pas facile, et qu’arrêter ce genre de délinquants ne sert qu’à encombrer les tribunaux qui s’en débarrassent à peine arrivés devant le juge. Mais bon sang, maintenant qu’il est redevenu civil, c’est dur à admettre.

		

	
		
			Rachel examine les points de suture.

			— Tu aurais pu te faire tuer !

			— Mais non, ce n’était que de petits voyous. J’en prends quatre comme eux d’une main.

			— Ils étaient deux et tu t’es retrouvé aux urgences !

			— Ce n’est rien.

			— Je ne veux plus que tu fasses ce métier ! C’est trop dangereux.

			— Quand j’étais flic, c’était dangereux aussi.

			— Mais au moins tu ne travaillais pas pour un SMIC !

			— Écoute, on en a déjà discuté. C’est provisoire, tu le sais. Le temps que je trouve quelque chose…

			— Ou que tu te fasses tuer ! Je veux que tu arrêtes !

			— Pour faire quoi ?

			Ils le savent tous les deux. Ce n’est pas avec sa paye de barmaid qu’elle pourra payer les traites. S’il ne rapporte pas un salaire à la maison, ils plongent.

			— Tu n’aurais jamais dû quitter la police.

			— Je n’avais pas le choix.

			— Si, tu l’avais.

			— J’ai tué un gosse, bon sang !

			— Un gosse armé, qui te menaçait ! C’était de la légitime défense.

			Oui, c’est la conclusion de l’enquête. Cela ne l’empêche pas de se réveiller en pleine nuit, couvert de sueur, avec la vision de ce gamin projeté en arrière par sa balle.

			— Tu ne l’as pas voulu.

			Non. Il ne l’a pas voulu. Mais il l’a fait.

			Et il risque d’avoir à le refaire. Les voyous sont de plus en plus jeunes. De plus en plus armés. De plus en plus nerveux. Ou drogués… Il ne veut pas avoir à choisir une nouvelle fois entre sa vie et celle d’un autre.

			— Tu aurais pu attendre d’avoir trouvé un vrai boulot avant de démissionner.

			Elle refuse d’admettre que ce n’était pas possible. Qu’il ne pouvait pas revenir tous les matins, retrouver les copains. Fixer son holster à sa ceinture et partir comme si de rien n’était.

			— Et tu es le seul à avoir trinqué dans cette histoire.

			— Claude aussi…

			— Claude a pris sa retraite, ce n’est pas pareil. En tant que chef de groupe, c’est lui qui aurait dû se retrouver en première ligne, pas toi.

			— Justement, on l’a poussé dehors. Il avait prévu de faire encore quelques années, il n’est pas parti de gaieté de cœur.

			— C’est quand même la moindre des choses ! Il était ton responsable. Il devait te couvrir. C’était à lui de monter un dispo suffisamment sécurisé pour que vous ne vous retrouviez pas en pleine fusillade ! Ça aurait pu être toi, par terre, baignant dans ton sang !

			Merci pour l’image, il avait besoin de ça.

			— Écoute, ce n’est pas Claude qui a tiré, c’est moi.

			— Sur son ordre. Ou c’est tout comme. Loïc… Tu pourrais citer des dizaines de tes collègues qui ont fait bien pire et s’en sont tirés.

			Des dizaines, peut-être pas. Mais quelques cas plus que limites, sans hésiter.

			— Écoute, ça ne va pas durer. Je vois Claude ce soir, je vais lui demander s’il n’aurait pas quelque chose…

			— Tu vois Claude ?

			— Mais oui, tu sais bien. C’est le repas annuel du groupe.

			— C’est ce soir ? J’avais oublié. Claude et son repas annuel de losers…

			Il soupire. Il sent déjà les reproches qui vont suivre.

			— Diane sera là, je suppose ?

			Et voilà…

			— Je ne sais pas. Peut-être…

			— C’est ça…

			— Écoute, on en a déjà parlé, c’est juste une collègue…

			— Une ancienne collègue.

			— Une ancienne collègue.

			— Tu espères qu’elle va te trouver du boulot, elle aussi ? Maquereau, peut-être ? Elle doit avoir des contacts.

			Bon, ça dérape.

			Il reprend son blouson, le sien, pas celui de vigile qu’il va devoir changer.

			— Tu pars ?

			— Je te l’ai dit, nous dînons ensemble.

			— C’est ça, va retrouver ton Claude. Va faire le toutou. Tu ne vois pas que tu es prêt à toutes les compromissions ? Comme un chien qui attend une caresse. Bon Dieu, ce type est toxique. Monsieur superflic ! Tu parles ! On voit où il t’a mené.

			Loïc hausse les épaules et gagne l’entrée. Ouvre la porte.

			— C’est ça, va faire le beau. Tu auras peut-être droit à un os !

			La porte claque.

			Rachel regarde le battant derrière lequel les pas de son mari décroissent dans l’escalier. Les larmes lui montent aux yeux, elle les retient. Elle est une fille de la nuit. Elle ne pleure pas.

			Plus tard, elle regrettera que leurs derniers mots aient été ceux d’une dispute.

		

	
		
			Chez Marcel. Le petit restaurant où ils tiennent le repas annuel du groupe. De l’ancien groupe. Les autres sont déjà arrivés quand Loïc en franchit le seuil. Il se dirige vers la petite salle qui les accueille à chaque fois, presque un salon privé, au fond à droite, près de la caisse. Les mots de Rachel résonnent encore à ses oreilles.

			Losers…

			Le fait est que le groupe autrefois mené par Claude n’existe plus. Loïc serre les mains en faisant le tour de la table.

			Michel Chalmin, la quarantaine. Reconverti depuis cinq ans en chauffeur de taxi, à la suite d’une fusillade : il ne voulait pas laisser une veuve et une orpheline.

			À côté de lui, Dominique. Trente ans. Mince, cheveux bruns et frisés. Célibataire. N’a jamais dit pourquoi il partait. Travaille maintenant dans une concession automobile.

			Constant. Le plus vieux. Soixante-trois ou soixante-quatre ans, Loïc a perdu le compte. Recyclé dans les assurances après avoir pris sa retraite à cinquante-cinq ans. Enquêteur spécialisé dans les cas de morts suspectes. Marié à Geneviève. Deux grands enfants, partis au bout du monde, l’un en Asie et l’autre en Australie.

			Diane, trente ans, toujours en activité. Divorcée. Une fille. Son amie. Elle lui a gardé une place près d’elle.

			Annabelle, même âge. Célibataire. En activité également. Lieutenantes, toutes les deux.

			Il s’installe entre elles.

			Après Annabelle, Bruno Chancelier. Commandant Chancelier, maintenant. Toujours en activité, mais plus pour longtemps. Ancien bras droit de Claude. Son disciple et adorateur certifié.

			Claude, enfin. Claude Le Roy. Une force de la nature. Un mètre quatre-vingt-dix, presque aussi large qu’il est grand. Un thorax en forme de barrique. Une barbe de patriarche poivre et sel. Cinquante-huit ans. Ancien commissaire. A quitté la police à la suite des événements qui ont poussé Loïc à démissionner. Recyclé dans les assurances, comme Constant, mais à un niveau plus élevé.

			Loïc embrasse les filles et serre la main de Bruno par-dessus la table. Il la tend ensuite à Claude, qui marque un temps avant de la prendre et de la serrer. Une poigne à vous pulvériser les os. Loïc a l’habitude et se contente de broyer en retour.

			— Alors Loïc ! En retard ?

			— J’ai eu un petit problème aujourd’hui, avec deux gamins. J’ai dû passer au commissariat pour le dépôt de plainte.

			Bruno rigole.

			— Ouaouhhh ! Loïc a arrêté deux voleurs de chewing-gums ! T’aurais dû venir avec nous, on s’est payé une fusillade.

			— C’est vrai ?

			Il se tourne vers Diane qui opine.

			— Pas de bobo ?

			— Chez nous, non, mais deux des types sont restés sur le carreau.

			— Deux de moins, tonne Claude. Ah, si j’avais été là !

			— C’est ce qu’on se disait, confirme Annabelle.

			— On s’en est bien sortis quand même, mais c’est vrai que c’est plus pareil maintenant que t’es plus là pour diriger.

			Bruno, la pommade toujours prête.

			Loïc échange un regard avec Diane. Elle lui adresse un sourire en coin.

			— Je ne peux pas être partout !

			Comme à son habitude, Claude monopolise l’attention. Quel que soit le sujet, la conversation dévie généralement très vite sur ses aventures personnelles, son expérience, le braquage de la BNP qui lui a valu une citation, la prise d’otages de la rue Molière, le casse de la place de la République, et tant d’autres encore. Loïc les a toutes entendues. Et réentendues… Comme tous ici ce soir. Néanmoins, personne ne le fait remarquer. Claude est la pierre angulaire du groupe. Sans lui, il n’y a pas de groupe.

			— Je t’ai commandé un whisky, glisse Diane à Loïc pendant que Bruno raconte une version quelque peu édulcorée de la fusillade.

			— Merci. Ça va, toi ?

			— Ça va. Mais c’est plus comme avant.

			— J’imagine.

			— Qu’est-ce qui s’est passé aujourd’hui ?

			— Rien, ou presque. Comme dit Bruno, c’était juste deux petits voleurs.

			— Tu les as arrêtés ?

			— Non, ils ont filé, mais on a les vidéos et leur cutter. Entre leurs têtes et les empreintes, ils n’iront pas loin.

			— Tu n’aurais jamais dû quitter la police.

			— Je ne pouvais pas faire autrement.

			— Je sais.

			Elle lui pose la main sur le bras. Il tressaille.

			— Tu es blessé ?

			— Ce n’est rien, juste une éraflure.

			— Bon sang, tu risques ta peau pour un salaire de misère !

			— Comme toi.

			— C’est vrai.

			Diane est la seule qu’il regrette vraiment dans le groupe. Leur amitié est un peu plus qu’une amitié, même si aucun des deux n’a jamais voulu aborder le sujet.

			Le serveur apporte les apéritifs et le récit de Bruno se perd dans les qui-a-commandé-quoi ?

			Claude en profite pour reprendre les rênes de la conversation et leur expliquer qu’il aurait bien voulu être avec eux aujourd’hui, mais qu’il a une nouvelle vie maintenant, et que la compagnie pour laquelle il bosse ne voudrait pas qu’il risque sa vie au prix où il est payé. Il est devenu trop précieux.

			Coup d’œil en biais à Loïc qui décide que le moment n’est pas venu de lui demander un coup de piston dans les assurances. Il attendra la fin du repas. Quand on en sera au café et au pousse-café. Amolli par l’alcool, Claude sera peut-être plus enclin à se laisser aller et à lui offrir de le rejoindre. Loïc le connaît suffisamment pour savoir qu’une demande de but en blanc ne pourra qu’essuyer un refus sous une excuse bidon : « On est au complet », « Ton profil ne correspond pas », « J’avais un poste, mais on vient d’embaucher le neveu du directeur »… Il doit lui donner l’impression que l’idée vient de lui.

			Pas si simple : Claude est un vieux filou. Il a interrogé des centaines de gangsters, de voleurs, de violeurs, d’assassins… Il n’est pas facile à manipuler. Seul moyen : flatter sa vanité. Là, il y a de quoi faire.

			Moyen auquel Loïc répugne, mais Rachel a raison : il ne peut continuer à faire le vigile pour mille deux cents euros par mois. Un boulot dans une grande compagnie d’assurances serait mieux rémunéré, et lui éviterait le contact des cutters.

			— Et comment va ta femme ? demande Annabelle.

			Il se tourne vers elle et lui raconte des bobards sur leur vie idyllique, lui vigile le jour, elle barmaid la nuit. Un jeune couple plein d’avenir. Elle fait semblant de le croire.

			Le dîner s’éternise, les conversations se font et se défont, deux par deux, trois par trois, tous à la fois. Claude raconte à qui veut l’entendre ses exploits dans la banque, puis dans l’assurance. Tout le système financier français n’attendait manifestement que sa venue. Bruno boit ses paroles. Claude lui dit qu’il pourra le faire venir quand il prendra sa retraite, si ça l’intéresse. Loïc n’ose pas dire que lui, ça l’intéresse aujourd’hui. Michel Chalmin fait passer une photo de sa fille, la fierté de sa vie. Bientôt la communion. Ça pousse vite. Loïc jette un regard, confirme que c’est une belle préado et qu’on devine déjà la femme magnifique qu’elle deviendra. Chalmin se rengorge. Constant se tient dans son coin sans se mettre en avant, comme Dominique, qui répond du bout des lèvres aux questions de Claude sur son nouveau boulot de vendeur de voitures et semble se demander ce qu’il fait là.

			Loïc, lui, sait pourquoi il est venu. Renouer le contact avec Claude. Peut-être obtenir de lui un poste ou une recommandation. Mais ça, c’est l’excuse officielle. Celle qu’il se donne. La vérité c’est que Rachel a raison : il a vu là l’occasion de passer un moment avec Diane. Ils échangent des sourires complices, des plaisanteries, parfois à des lieues de ce restaurant tandis que les autres sont pris dans leurs bavardages et l’évocation de leurs souvenirs.

			Les plats se succèdent. Les bouteilles. La nourriture est correcte, sans plus. L’avantage de ce restaurant était de se trouver à proximité de leur base et de leur offrir quasiment un salon privé. La tradition est restée. Peu à peu, les autres clients ont fini de dîner et se sont éclipsés. Il ne reste qu’eux. Fromage. Dessert. Café. Pousse-café. Les langues se font pâteuses, les discours un peu plus incohérents. La main de Bruno se pose sur la cuisse d’Annabelle qui le repousse pour la troisième fois. Il se tourne et lui englobe un sein dans son autre main.

			— Allez, me dis pas que t’as pas un cœur, toi aussi !

			— Bon Dieu ce que tu peux être lourd !

			Annabelle se lève. Jette deux billets sur la table.

			— Tu t’en vas déjà ?

			— Demain il y a du boulot. Et vu comme tu commences à ne plus te contrôler, j’aime autant ne pas être là quand tu retireras ton pantalon.

			— Tu sais pas ce que tu perds !

			— Vraiment pas envie de le savoir !

			Les autres s’esclaffent. Bruno pique un fard.

			— Tu viens ? On rentre ensemble ?

			Diane hésite. L’idée de se retrouver seule avec ces six hommes avinés ne lui sourit pas plus que ça non plus, même si elle serait bien restée avec Loïc. À regret, elle se lève.

			— Faut que je récupère ma fille.

			Échange de regards avec Loïc. Il suivrait bien, lui aussi, juste histoire de prolonger un peu leur tête-à-tête, mais il ne doit pas oublier son objectif : parler avec Claude. Et puis, partir avec les filles serait comme avouer qu’il y a quelque chose entre Diane et lui. Ce qui n’est pas le cas. Pas vraiment.

			Diane paie sa part et les six hommes restent seuls dans le restaurant.

			— Je suis sûr que c’est une gouine ! lâche Bruno.

			Les filles ne l’ont pas entendu. Ou bien elles font semblant.

		

	
		
			La fraîcheur nocturne leur tombe dessus après la tiédeur du restaurant. Diane frissonne.

			— Tu as froid ?

			— Non, ça va. C’est la différence de température.

			— Bruno… Quel porc ! Tous des porcs, y a pas à dire.

			— Ils ne sont pas tous comme lui.

			— C’est ça. Retrouve-toi à poil dans un lit avec n’importe lequel et combien vont t’embrasser sur le front en te souhaitant bonne nuit ?

			Diane sourit.

			— Faudrait déjà se retrouver à poil dans le même lit !

			— Ça ne risque pas de m’arriver. Bon, c’était quand même une bonne soirée.

			— J’aime bien revoir les anciens. Reparler du bon vieux temps.

			— C’était quand même mieux du temps de Claude. Bruno n’est pas à la hauteur.

			— Bruno n’en a plus pour longtemps.

			— Et ensuite ? À ton avis ? Le groupe va éclater ou on va se récupérer un nouveau chef ?

			— Ça, si je le savais… Bon, je suis crevée.

			— Moi aussi. Tu veux dormir chez moi ? C’est pas très loin.

			— Merci, mais il faut que je rentre. Je dois vraiment récupérer ma fille.

			— Comme tu veux. Tu sais que tu es toujours la bienvenue…

			— Je sais, merci.

			Les deux femmes s’embrassent et se séparent au bord de la petite terrasse. Chacune part dans sa direction.

			Diane croise un jeune homme à une dizaine de mètres de là. Junkie. Il ne paraît pas agressif, mais elle le garde tout de même à l’œil et surveille le bruit de ses pas après qu’ils se sont croisés. Ça va. Il s’éloigne.

		

	
		
			Benjamin a hésité à quelques pas de la porte. Deux femmes sortaient du restaurant pour discuter entre les tables de la terrasse. Si elles étaient demeurées là, il aurait passé son chemin. Mais après avoir échangé quelques mots, elles se sont embrassées avant de se séparer. Celle qu’il a croisée l’a regardé bizarrement. En temps normal il l’aurait tapée d’une cigarette. Il n’a rien dit. Ne pas se faire remarquer. Il n’est pas en manque. Il consomme moins, depuis quelque temps. Il essaie de s’en sortir. Mais ce soir il est en quête. Pas pour lui. Pour Nadine. Nadine n’arrive pas à décrocher. Chaque semaine qui passe, elle s’enfonce davantage. Nadine. La femme de sa vie. Bizarre de penser ça, quand la vie se résume en général à ce qu’on va faire dans la journée pour trouver sa dose.

			S’il ne lui rapporte pas de quoi acheter ce qu’il lui faut, elle fera n’importe quoi pour se le procurer. Il le sait. Elle l’a déjà fait. Elle trouvera un mec qui ne sera pas rebuté par son corps squelettique, ses cheveux gras, les marques violacées sur ses bras. Un ou plusieurs. Jusqu’à ce qu’elle ait ramassé assez pour se précipiter chez Marco et jeter ses quelques billets dans ses mains avides.

			Il l’a vu ce soir. Dans ses grands yeux noirs. Des yeux qui ont mangé tout ce qui reste de son visage autrefois si joli. Des yeux où l’étincelle ne brille plus que comme une braise prête à s’éteindre.

			Benjamin s’arrête devant le restaurant. Il ne reste que le patron, au fond, derrière son comptoir, qui compte sa caisse.

			Les clients sont partis. De la musique lui parvient à travers la baie vitrée. Un truc qu’il ne reconnaît pas. Faut dire qu’il est sourd d’une oreille, suite à une dérouillée un peu appuyée que son père lui a collée quand il avait huit ans.

			Il hésite. Son père. Le salaud est mort il y a trois ans. Il l’a appris par hasard, un jour qu’il allait demander du fric à sa mère. Elle était avec un nouvel homme, qui l’a attrapé par le col et l’a jeté dans le caniveau en l’avertissant que s’il revenait les faire chier il lui pèterait les dents et les genoux.

			Le restaurateur a une poignée de billets en main. De quoi payer des fixes pour Nadine jusqu’à la fin du mois au moins !

			Benjamin regarde autour de lui. La rue est déserte. Quelques lumières bleues aux fenêtres trahissent la présence de téléviseurs. Avec la fraîcheur nocturne, personne ne risque le nez dehors. Il faut vraiment en avoir besoin pour se trouver là, ce soir.

			Sa main se referme sur le couteau dans sa poche. Allez. Courage. C’est le moment. Tout peut être réglé en quelques minutes. C’est ça ou… ou quoi ? Aller faire la manche ? Des heures assis à une entrée de métro pour ramasser quelques pièces de vingt centimes ? À cette heure, s’il gratte un euro avant le lever du jour il aura de la chance. Cela ne suffira pas, et Nadine n’attendra pas jusque-là.

			Benjamin prend une profonde inspiration et pose son autre main sur la poignée de la porte. Le patron lève les yeux et le voit.

			Trop tard pour reculer.

			Benjamin pousse la porte et sort son couteau.

		

	
		
			Bruno tourne la tête, attiré par le mouvement.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ?

			Les autres se taisent et suivent son regard. Un gamin vient d’entrer dans le restaurant. Pas vingt ans. Hâve. Sale. « Junkie » gravé sur le front. Il ne les a pas vus et brandit un couteau.

			— Le fric, vite !

			Claude donne un coup de coude à Bruno.

			— Tu as ton flingue ?

			— Non, il est resté au labo après la fusillade…

			— En ce cas…

			Claude soulève sa tasse et la pose sur la nappe avant de prendre la soucoupe entre deux doigts. Un geste d’élan, et la petite assiette vole à travers la salle. Elle explose contre la main du gamin qui voit son couteau lui échapper et tourne la tête dans leur direction, effaré. Il remarque enfin leur présence.

			— Champion de frisbee de la côte d’Opale ! claironne Claude en se levant.

			Sa chaise cogne contre le carrelage, réveillant ses compagnons. Le gamin découvre le groupe dans l’alcôve et réalise qu’il est dans de sales draps. Abandonnant ses velléités de hold-up, il file vers la sortie.

			— Rattrapez-le ! Ne le laissez pas s’échapper !

			Claude tend le doigt en direction du fuyard. Les autres se lèvent à leur tour, s’empêtrent dans leurs chaises, dans celles des voisins… se bousculent pour sortir du petit salon.

			La porte vitrée explose quand le junkie se jette sur elle. Bruit de verre brisé.

			— Ma porte ! gueule le restaurateur.

			— On va lui faire payer !

			Claude et Constant sont les derniers à sortir. Ils traversent la salle à pas lourds. Ils n’ont plus vingt ans. Les autres sont déjà dehors, cherchant dans quelle direction a disparu le fuyard.

		

	
		
			Benjamin n’entend les bruits de ses poursuivants que d’une oreille. Cela suffit à le paniquer.

			Droite ? Gauche ? À droite. Parce qu’il est arrivé par là.

			— Ne le laissez pas filer !

			Il fuit aussi vite qu’il le peut, tourne, les autres sur ses talons. Arrive devant une bouche d’ombre. L’entrée du parking.

		

	
		
			Loïc se retrouve dehors avant d’avoir réalisé. Emporté par l’adrénaline comme autrefois, il a suivi les autres. Derrière eux, Claude gueule des encouragements. Des ordres. Comme au temps du groupe. Au temps où ils étaient tous flics.

			Les vieux réflexes s’enclenchent. Les décisions s’appliquent avant d’être examinées.

			Loïc voit ses ex-collègues. Devine en eux la même furie, alimentée par la nostalgie de ce qu’ils ont été. Du temps où leur carte était symbole de toute-puissance. L’espace d’un instant, pendant quelques minutes, ils vont revivre ça.

			Chacun retrouve son rôle, comme une seconde personnalité demeurée à fleur de peau et qui ne demandait qu’une occasion pour se réveiller. Le réveil est là. Sous la forme de cette silhouette qui s’enfuit devant eux.

			Loïc a un instant d’hésitation. La poigne de Claude le propulse en avant.

			— Allez ! Le laissez pas s’échapper !

			Alors, il court. Il a besoin de Claude. Ne pas se le mettre à dos. Pas ce soir. Et puis, c’est si bon de retrouver cette ambiance, de pouvoir croire pendant quelques minutes que rien n’a changé.

			Moment de flottement au carrefour. Le gosse n’est nulle part en vue. Loïc est soulagé. Il va leur échapper. Qu’est-ce qu’ils en ont à foutre, de ce gamin pathétique qui n’a même pas réussi son coup ? Trop con pour s’assurer que le restaurateur était seul avant de décider de le braquer…

			— C’est foutu…

			— Non ! Le parking ! C’est juste à côté.

			Ils s’immobilisent devant l’entrée. De l’intérieur leur parvient le bruit d’une cavalcade.

			— Il est là !

			Bruno est excité comme un chien de meute lors de l’hallali.

			— Crois pas t’en tirer comme ça ! gueule Claude.

			Sa voix se réverbère entre les parois de béton. La cavalcade marque un temps d’arrêt, avant de reprendre de plus belle. Ils se jettent tous derrière le gamin.

			Premier étage. Hésitation. Les échos de la fuite leur parviennent toujours. De plus haut.

			— Tout le monde derrière lui ! Constant, prends l’ascenseur et monte au dernier. On va le prendre en tenaille !

			Constant traverse en courant entre les voitures, en direction de la cabine. Les autres se ruent dans la rampe. Bruno se jette dans un escalier voisin pour couper toute retraite au fuyard. Toutes les issues sont contrôlées. Le gosse ne peut leur échapper. La poursuite ne ralentit pas pour autant. Trop pressés de le rattraper et de lui faire payer le prix de cette course.

			Loïc suit le groupe. L’adrénaline est retombée. Il ne ressent plus qu’une chose maintenant : la peur. La peur pour ce gamin lorsque les autres vont le rejoindre. Pourra-t-il les empêcher de le corriger ? Sera-t-il assez fort pour s’opposer au groupe ? Devra-t-il se battre contre eux ?

			Pourquoi n’est-il pas demeuré au restaurant ? Pourquoi a-t-il fallu qu’il se laisse entraîner dans ce mouvement de foule, comme n’importe quel idiot parti pour un lynchage ?

			Il n’a plus le choix. Il ne peut plus reculer. Il peut juste essayer de faire en sorte de limiter les dégâts.

		

	
		
			La porte de l’ascenseur s’ouvre. Constant s’engouffre à l’intérieur. Presse le dernier bouton. La porte se referme en chuintant. La cage s’ébranle. Constant s’éponge le front. Cette course l’a mis en sueur. Avec tout ce qu’il a bu et bouffé, il en a des chaleurs. Une éternité pour gagner le cinquième étage. Une éternité pour réfléchir. Qu’est-ce qu’il fout là ? Il a quitté la police depuis des années. Son boulot, maintenant, c’est d’examiner les demandes de paiement des clients qui se prétendent victimes d’un sinistre. Détecter les escroqueries. Les hangars vides qui brûlent et que l’on déclare remplis de marchandises. Les dégâts des eaux bien opportuns pour se débarrasser d’une marchandise invendable. Les boutiques qui s’enflamment juste avant le dépôt de bilan…

			En aucun cas il n’a à intervenir sur le terrain comme avant, à la poursuite de tarés de toutes sortes. Il a fait son lot. Et d’abord, qui est ce gamin après lequel ils courent ? Un junkie certainement. Dangereux, donc. Il a peut-être une autre arme sur lui. Poussé à bout, il n’hésitera pas à s’en servir. À soixante-quatre ans, Constant ne se sent pas d’affronter une lame à mains nues.

			La cabine s’immobilise. La porte s’ouvre. Il n’y peut rien, c’est automatique. Il risque un œil à l’extérieur. Grande esplanade grise, déserte. Quelques voitures garées çà et là pour la nuit. Et une silhouette qui accourt dans sa direction.

			La silhouette pile net lorsque la porte de l’ascenseur s’ouvre. Constant tend déjà le doigt vers le bouton pour refermer. Le gars oblique, part vers le fond du parking où l’on distingue le haut d’un escalier.

			Constant sort de l’ascenseur et se renfonce dans l’ombre, près de la cabine. La porte se referme. Il attend les autres. Pas payé pour risquer sa peau.

		

	
		
			Claude exulte. Des mois, presque des années, qu’il attend ça. Ah, bon Dieu, ça lui manquait. La chasse aux blanchisseurs d’argent dans une compagnie d’assurances, c’est marrant cinq minutes, mais c’est juste du brassage de papier. Et on passe le dossier aux autorités dès que ça devient intéressant. Question adrénaline rien ne vaut une bonne course poursuite derrière un malfaisant. Dommage qu’il n’ait plus son flingue !

			Ni ses jambes de vingt ans. Il peine à grimper la pente. Devant lui, les autres ne vont guère mieux. Ils sont pourtant jeunes ! Dominique doit avoir la trentaine, mince comme un haricot. Michel a quarante ans. Faut croire que conduire un taxi ça vous ramollit. Loïc, lui, semble en pleine forme. Mais il ne montre guère d’enthousiasme. Cela ne le surprend pas de la part de cette lavette à qui il doit sa mise à pied !

			— Allez ! Plus vite bande de feignasses ! Il va nous échapper !

			Les gars accélèrent, dopés par ses cris, mais aucun ne battra de record aujourd’hui. Claude gronde dans sa barbe. S’ils étaient tous encore en activité, il y aurait quelques remontées de bretelles en vue !

			Mais voilà, ils ne sont plus en activité. Ce ne sont plus que d’anciens flics, sauf Bruno.

			Bruno ! Le seul qui montre du cœur à l’ouvrage. Il s’est lancé dans l’escalier et doit être presque en haut maintenant. Brave Bruno.

		

	
		
			Ils débouchent enfin au cinquième niveau.

			Au-dessus de leurs têtes, le ciel. Autour d’eux, quelques voitures endormies. À l’autre extrémité de l’esplanade, une silhouette file en direction du muret qui ceint le parking. En quête d’une issue.

			Il n’y en a pas.

			Le groupe se déploie et marche dans sa direction. À gauche, Bruno émerge de l’escalier. À droite, Constant apparaît au niveau de l’ascenseur.

			Devant eux, le gosse se retourne. Bête traquée.

			Les ex-flics ne se hâtent pas. Le gosse n’a nulle part où aller et tout le monde le sait. Bruno et Constant opèrent la jonction.

			L’arc se resserre.

			L’hallali approche.

			— On le tient ! jubile Claude.

		

	
		
			Loïc jette un regard autour de lui. Visages fermés, regards durs. Claude et Bruno arborent le même sourire, certains de tenir leur proie. Les trois autres ne laissent rien deviner de leurs sentiments. Respirations courtes, hachées. Manque d’exercice. Et poids du repas.

			— Tu nous as fait courir, mon salaud !

			Loïc regarde Bruno. Sent approcher la bavure. Pas le moment. Le gamin est à eux, il ne peut aller nulle part. Inutile de lui flanquer une raclée en plus…

			Loïc accélère pour se détacher de la ligne. Il lève la main devant lui.

			— Calme-toi, petit. Il ne va rien t’arriver. Tu vas nous accompagner gentiment et…

			Le gosse n’entend rien. Il ne pense qu’à une chose : ces six hommes qui convergent vers lui. Il se retourne, court jusqu’au muret. Un regard dans le vide. Aucune chance. Cinq étages et du macadam à l’arrivée. Il ne réfléchit pas. Il ne raisonne plus. Il ne voit que ces six types menaçants qui se rapprochent. Il saute sur le muret. Quinze centimètres de large. À peine la place de poser ses semelles. Il vacille.

			— Non !

			Loïc hurle en se précipitant. Les autres foncent derrière lui. Le gosse oscille un instant sur son perchoir. Loïc se jette en avant. Son ventre heurte le béton. Ses mains se referment sur le vide. Le gamin bascule en arrière dans un long hurlement, bras et jambes en croix comme une poupée désarticulée.

			La chute dure une éternité. Ses ex-collègues le rejoignent contre le mur. Six visages penchés sur le vide, fixant cette silhouette qui tombe à toute vitesse.

			Et puis le son. Mou. Mélange de viscères qui éclatent et d’os qui se brisent. Et le sang, comme une mare noire dans la pénombre de la rue, qui explose autour de la tête blonde.

			Les ongles de Loïc s’encastrent dans le béton. Il revit ce qu’il a vécu quelques mois auparavant. Un gamin, vivant avant de le croiser, mort après leur rencontre. Il lève les yeux au ciel, sans voir la lune qui les surveille du fond de la nuit et il hurle.

			Hurle.

		

	
		
			Les gyrophares déchirent la nuit.

			À genoux, les légistes s’affairent autour du cadavre disloqué sur le trottoir. Claude a tenté d’expliquer la situation, de prendre les choses en main. Son assurance et son autorité n’ont servi à rien. Les premiers policiers arrivés sur les lieux les ont fait aligner face au mur, les mains nerveusement posées sur les crosses de leurs armes.

			Bruno a exhibé sa carte de police, cela n’a pas amadoué la patrouille qui les a surpris autour du corps explosé. D’autres voitures sont arrivées très vite. Périmètre sécurisé. Puis les légistes.

			Un panier à salade débarque enfin. On fait monter les suspects.

			La porte du fourgon claque dans leur dos à l’instant où un van s’arrête à quelques mètres d’eux dans un hurlement de freins. Un homme descend d’une porte latérale, caméra en main. De l’avant jaillit une jeune femme blonde, sexy dans un blouson de cuir, micro en main. Loïc se souvient l’avoir déjà vue au 20 heures.

			Un autre van colle au premier. Une chaîne différente. Sans doute avertie par les riverains apparus aux fenêtres, attirés par les éclats de lumière bleutée et les sirènes.

			Claude grogne en voyant débarquer la meute des journalistes.

			— La télé. J’espérais encore pouvoir arranger la situation, mais c’est foutu.

			Refoulée par les policiers, la blonde leur tourne le dos. Parle dans son micro. Le caméraman la filme avec la scène en arrière-plan. Les flics font barrage pour masquer le cadavre sur le bitume.

			Un commissaire arrive enfin sur les lieux et prend la direction des opérations. Première décision : élargir le périmètre et repousser les journalistes aussi loin que possible avec les effectifs dont il dispose. Il monte dans le fourgon.

			— Alors ? Que s’est-il passé ?

			Bruno sort de nouveau sa carte barrée de tricolore pour tenter de l’amadouer.

			— C’est un accident…

			— Vous êtes tous de la maison ?

			— Tous des anciens, à part Bruno qui est encore en activité, précise Claude.

			— Putain, ça va faire mal !

		

	
		
			Garde à vue prolongée. La presse s’est jetée sur l’affaire telle une bande de chiens affamés sur une carcasse sanglante. Le procureur chargé du dossier a pris les choses avec des pincettes, regrettant de ne pas être parti quelques jours en villégiature comme il en avait initialement conçu le projet.

			Son téléphone n’arrête pas de sonner.

			La période ne se prête guère à une bavure policière, même si, en l’occurrence, il s’agit principalement d’un groupe d’anciens flics. Les élections approchent, les Français ont encore en mémoire les affrontements entre forces de l’ordre et manifestants, la population est à cran, personne n’a besoin d’une bande d’ex-flics, justiciers autoproclamés, qui chasse le punk dans les rues nocturnes.

			Sa secrétaire lui apporte de nouvelles captures d’écran. Il lui a demandé de surveiller les différents sites de presse, et les blogs influents. Il est servi.

			LES MILICES DU GOUVERNEMENT ONT ENCORE FRAPPÉ ! (Révolution et Anarchie)

			LES FLICS TUENT EN TOUTE IMPUNITÉ ! (Lutte Révolutionnaire)

			QUAND SE PROMENER LA NUIT DEVIENT UN CRIME. (Citoyens inquiets)

			Et une dizaine d’autres du même tonneau. Ça, c’est pour la gauche. La droite n’est pas en reste :

			LA TENTATIVE DE HOLD-UP ÉCHOUE : ON MET LES FLICS EN PRISON ! (Ordre et Honneur)

			QUAND UNE SOIRÉE AU RESTAURANT VOUS AMÈNE À RISQUER VOTRE VIE ! (Citoyen concerné)

			PUNK ET CAMÉ : MÉLANGE DÉTONNANT ! (Notre France)

			Quant à la presse écrite, elle fait ses choux gras de l’affaire. Du Monde à Libé, en passant par Le Parisien et les principaux journaux de province, tous font leur une sur l’affaire.

			Du côté de l’enquête, les six flic et ex-flics maintiennent la même version, confirmée par le restaurateur : la victime est entrée pour tenter de braquer la caisse, ils sont intervenus pour l’en empêcher et l’ont poursuivie à l’extérieur.

			Après quoi il n’y a plus que la parole des suspects qui se justifient en parlant d’un accident. À les en croire, ils n’ont pas touché le jeune homme qui est tombé tout seul.

			Ça se tient.

			Ça pourrait se défendre, s’il n’y avait pas l’historique.

			Le procureur attire à lui la couverture de Libération. Le quotidien a été le premier à faire le lien, mais nul doute que les autres se jetteront sur ce nouvel os dès leur prochaine édition.

			En première page, sous le titre « Flic récidiviste ? » s’affichent deux photos. Deux grandes photos. La première est un mauvais cliché pris de l’immeuble en face du parking. Un des riverains a mitraillé les six hommes alignés contre le mur par les premiers policiers arrivés sur les lieux. La tête de l’un des six est entourée d’un cercle, comme un gros trait de marqueur. La photo de droite montre un visage. Sous ce visage, un commentaire : « Loïc Redon, déjà connu pour avoir tué un jeune dealer qui le menaçait, fait partie des suspects arrêtés. La justice devra déterminer quelle est sa part de responsabilité dans cette nouvelle mort. »

			Le procureur rejette le journal. Dégoûté.

		

	
		
			Le journal avec sa photo en première page comme une affiche de western. Wanted, dead or alive.

			Loïc ne sait que dire. Quarante-huit heures de garde à vue avant d’être relâché avec interdiction de voir ses amis ou même de leur parler.

			Rachel le regarde comme s’il était déjà en route pour l’échafaud.

			— Fier de toi ?

			Il hausse les épaules.

			— Qu’est-ce qui t’a pris, bon sang ! Avec ton historique tu crois que c’est malin ?

			— Écoute, j’ai eu quarante-huit heures pour y réfléchir et non, je ne trouve pas ça malin. Mais sur le moment il n’y avait rien d’autre à faire !

			— Tu parles ! Et comment ça se fait que ta copine ne soit pas dans le lot ? Elle n’était pas venue ?

			— Elle venait de partir. J’étais resté pour parler à Claude.

			— C’est sûr que Claude, il va bien t’aider, maintenant. Tu avais déjà une gamelle au cul, là, tu viens de bien arranger ton affaire.

			— On est tous dans la même galère.

			— Qu’est-ce que tu paries que les autres vont bien s’en tirer et que c’est encore toi qui vas trinquer ?

			— Ça suffit, je ne suis pas rentré pour entendre ça.

			— Ah oui ? Tu es rentré pour quoi ? Pour appeler ta copine et te plaindre sur son épaule ? Sûr qu’elle va compatir, elle. Elle est de la maison, elle !

			— Je suis rentré pour prendre mes affaires.

			Voilà. C’est dit. Deux jours qu’il tourne et retourne la situation dans son esprit et que la solution se profile à la limite de sa conscience sans qu’il ait eu encore le courage de l’exposer en pleine lumière.

			— Prendre tes affaires ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Je veux dire que c’est mieux si on se sépare. On ne s’entend plus, on se dispute constamment, je ne suis plus en mesure de subvenir aux besoins du ménage, et avec cette histoire je risque de perdre mon boulot. C’est même sûr : si je me repointe au magasin tous les mômes du quartier vont vouloir me faire ma fête. Il vaut mieux que je ne t’entraîne pas dans ma chute.

			Rachel en demeure muette de stupeur. Elle le regarde. Regarde la porte par laquelle il vient de rentrer et qu’il s’apprête à franchir pour repartir.

			— Ce n’est pas possible… Tu n’es pas sérieux.

			Il est sérieux.

			— Tu ne peux pas partir comme ça. Sans prévenir… Où vas-tu aller ?

			— Je ne sais pas, à l’hôtel.

			— Avec quel argent ?

			— Chez un copain.

			— Ou une copine ? C’est ça ?

			L’idée ne l’avait pas effleuré. À vrai dire il n’avait pas réfléchi à la question avant de lui faire part de sa décision. Chez Diane ? Elle l’accueillerait, sans doute. Mais il ne peut pas lui infliger ça. Elle a sa vie, sa petite fille. Il ne serait qu’un poids mort dans ses pattes, un objet encombrant autour duquel elle tournerait.

			— Non, je n’y ai même pas pensé. Je ne sais pas, en fait.

			— De toute façon, tu ne peux pas partir. Tu n’as pas le droit de sortir, non ?

			Putain d’assignation à résidence. Il n’y pensait plus. L’adresse qu’il a donnée est la leur. Il est condamné à rester là. Leur appartement se transforme en prison.

			Il lève vers Rachel un regard lourd. Il n’a pas le choix.

			Elle dissimule mal son soulagement.

			— Écoute, inutile de se précipiter. On reparlera de tout ça. Tu dois être fatigué. Besoin de prendre un bon bain. Installe-toi, je te prépare un verre.

			Il hésite. La porte est là. Mais derrière cette porte, quel avenir ? Quelle vie ?

			Il se dirige vers la salle de bains.

			— Je dormirai dans le salon.

			Rachel ne l’entend pas. Elle est devant le bar et lui prépare une boisson. C’est son métier. Elle sait faire.
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